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« L’essentiel est invisible pour les yeux. »

Saint-Exupéry, Le Petit Prince.






Introduction

Pour comprendre le plancton, commençons par observer une goutte d’eau : parce qu’elle est transparente, nous croyons qu’elle est vide. Mais c’est en fait un écosystème foisonnant et plein de diversité. Des millions d’organismes invisibles cohabitent et interagissent à l’intérieur. Ici a commencé une histoire extraordinaire, une épopée unique : la vie !

Il y a environ 3 à 4 milliards d’années, des petits organismes commencent à dériver dans l’Océan. Bien plus tard, on les appellera planktos qui signifie « dérivant » en grec, pour désigner leur comportement erratique. En effet, ils se caractérisent par leur mode de vie en suspens et leur incapacité à remonter le courant qui les porte. Ces vagabonds sont aussi nos ancêtres ! Nous, tout comme notre poisson rouge, sommes des descendants du plancton.

Assez récemment dans l’histoire du Vivant, les organismes du plancton se sont organisés, ils ont commencé à se partager les tâches, à se spécialiser pour augmenter leur efficacité et à s’entraider. C’est ce qu’on appelle aujourd’hui la multicellularité, un grand virage dans l’histoire du Vivant ! Puis, nos organismes multicellulaires ont quitté l’Océan pour conquérir les continents et développer une vie terrestre. Le plancton est donc à la source de notre vie sur Terre et du monde tel que nous le connaissons. La racine du mot « plancton » est d’ailleurs la même que celle du mot « planète ». Le plancton dérive au hasard dans l’Océan comme notre planète dans l’Univers. Notre Terre est historiquement et biologiquement une « planète plancton ».

Sur les 4 milliards d’années d’évolution du Vivant, 3,5 milliards se sont déroulés uniquement dans l’Océan, et en grande partie sous forme planctonique. 90 % de l’histoire du Vivant est donc marine, la vie terrestre n’est qu’un épiphénomène récent ! Par ailleurs, si l’Océan recouvre 71 % de la surface de notre planète, il représente 96 % du volume habitable. En effet, une grande quantité des êtres vivants habitent dans les 3 700 mètres de profondeur moyenne de l’Océan. Pour l’essentiel, ce sont des planctons.

Certains d’entre eux appartiennent à la catégorie des végétaux, d’autres des animaux, et souvent ils relèvent des deux à la fois, quand ils ne sont pas virus, champignons ou bactéries{1}. Les divers types de plancton colorent les écailles des saumons, les plumes des flamants roses, les carapaces des crevettes, mais aussi de l’Océan, de la mer Rouge ou des pluies sanguines{2}.

Étonnamment, c’est à la fois l’un des écosystèmes les plus méconnus, mais aussi le plus important de notre planète : il représente 95 % de la biomasse dans l’Océan ! Mais qui est donc ce bel ignoré dont les explosions de vie sont visibles depuis l’espace ?

Le plancton rassemble des organismes aussi variés que des bactéries, des microalgues, des minuscules crevettes, des larves de poissons, ou encore des méduses. Sa biodiversité est si vaste qu’elle réunit à la fois des virus 5 000 fois plus fins qu’un cheveu et des siphonophores de 100 mètres de long{3}. Ainsi, l’échelle de grandeur entre les plus petits planctons et les plus grands est la même qu’entre une fourmi et la Grande-Bretagne !
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Distribution de la biomasse marine

Source : Sciences Participatives, MNHN

Comment ces organismes nomades ont-ils engendré une telle diversité et surtout fait évoluer la vie sur notre planète ? Leur capacité à dériver et donc à se déplacer avant même de posséder des membres facilitant la locomotion leur a permis de se rencontrer, certains de ces êtres en ont dévoré d’autres, beaucoup se sont entraidés, d’autres ont fusionné, mais tous ont innové pour s’adapter aux conditions extérieures. Ainsi, ils ont accéléré l’évolution.

Leur premier coup de génie fut de créer la photosynthèse, l’une des inventions les plus importantes de l’histoire du Vivant{4} ! Les plantes n’ont fait qu’imiter leur ancêtre plancton en utilisant l’énergie du soleil pour transformer le dioxyde de carbone en matière vivante tout en libérant de l’oxygène.

Au gré de ses errances et déplacements, pour se nourrir de lumière et de nutriments flottant dans l’Océan, le plancton a aussi transformé son environnement et inventé les cycles géochimiques des principaux éléments. Ainsi, notre héros mystérieux est à l’origine de l’oxygène que l’on respire mais aussi des cycles du carbone, de l’azote, du phosphate, de l’eau douce, et même de la formation de nuages, de la pluie et tout le cycle de l’eau sur Terre{5}.

Une fois morts, ces microscopiques organismes se sont déposés au fond de l’Océan. Pendant des millions d’années, leurs carapaces se sont agglomérées jusqu’à former d’énormes couches géologiques pouvant atteindre plusieurs kilomètres d’épaisseur{6}. Lorsque les grands mouvements tectoniques ont fait surgir les continents hors de l’Océan, ces milliards de cadavres de plancton ont façonné une grande partie des roches que nous connaissons. Les falaises d’Étretat, les pyramides de Gizeh et les cathédrales sont tous des édifices à base de plancton !

Enfin, depuis ses origines, une partie du plancton mort se décompose lentement et pénètre dans les sols, produisant le pétrole et le gaz que nous consommons en si grandes quantités{7}. Ces caractéristiques essentielles font du plancton un allié évident pour affronter les menaces écologiques qui s’annoncent...

Alors que nous nous inquiétons du sort des tortues, des dauphins, des grands poissons et des baleines, il est urgent de nous pencher sur ce qui les nourrit, à savoir le plancton. À l’origine de la chaîne alimentaire aquatique, il permet l’existence de la vie marine. Or, selon la FAO, 3,3 milliards de personnes dépendent de la pêche et des autres produits de la mer{8}. Pour éviter des famines mondiales, il faut être conscient que la sécurité alimentaire de nos sociétés repose en grande partie sur la richesse du plancton !

Non seulement il est à la source de la vie, mais il constitue aussi un acteur plein de ressources pour la durabilité de notre planète. Le plancton peut contribuer à ralentir le « changement climatique » et séquestrer une partie de nos émissions de carbone en tombant sous forme de « neige marine » au fond de l’Océan.

Potentiel génétique d’innovations encore quasiment inexploré, le plancton pourrait peut-être aussi bientôt nourrir notre population, nettoyer nos cours d’eau, régénérer la biodiversité, ingérer le plastique de l’Océan, soigner nos malades et nous éclairer ! Souvenons-nous, dans Vingt mille lieues sous les mers, Jules Verne raconte déjà comment les « myriades d’animalcules lumineux glissent sur le Nautilus{9} ».

M’intéressant aux algues, j’ai pu rencontrer de nombreux aquaculteurs envahis par d’invisibles ennemis, des efflorescences planctoniques, dont la prolifération pouvait anéantir toute leur production en quelques jours. Pourtant, de bons équilibres planctoniques peuvent aussi se révéler les meilleurs amis de nos végétaux aquatiques. En retour, la restauration des forêts d’algues favorise l’abondance de plancton et de tout l’écosystème qui repose sur ces organismes.

Pour toutes ces raisons, il est urgent de mieux comprendre cette « boîte noire » essentielle qui supporte, et peut parfois détruire, la vie sous-marine et terrestre. Sous l’égide des Nations unies, nous avons ainsi réuni une trentaine de spécialistes du plancton provenant de tous les pays du monde pour travailler ensemble à un court document exposant le rôle, l’importance et les actions à mener sur le sujet. Des océanographes, des écologistes, des biologistes marins et des historiens ont rédigé pour la première fois un rapport collectif destiné à sensibiliser le grand public : « The Plankton Manifesto{10} ». Ce manifeste de 20 pages a été publié en septembre 2024 lors de l’Assemblée générale de l’ONU à New York. Il est depuis utilisé comme un outil de référence lors des grandes réunions institutionnelles. Ce livre en est le prolongement.

En réalité, le monde du plancton commence à peine à devenir visible pour nous. Grâce aux nouveaux outils, que sont le séquençage ADN, les satellites ou les microscopes électroniques à haute définition, il devient possible de comprendre cette immense biodiversité essentiellement microscopique. Jusqu’ici elle demeurait lointaine et invisible. Un peu comme si, sur Terre, personne n’avait connaissance des forêts. Une civilisation oubliée, bien antérieure à la nôtre, émerge de l’ombre, comme la découverte d’une Atlantide engloutie !

Comprendre le plancton s’impose désormais comme  une priorité pour préserver la biodiversité et lutter contre le réchauffement climatique. Il peut renverser le destin de la planète, comme il l’a fait plusieurs fois par le passé. Si nous le préservons, le plancton nous sauvera. En revanche, si nous continuons de le négliger, de nuire à l’équilibre des écosystèmes, de nombreuses formes de vie, dont la nôtre, seront amenées à disparaître.






Alain Bombard, du plancton et de l’espoir pour surmonter les naufrages !

En 1951, le jeune docteur Bombard assiste au naufrage d’un chalutier à Boulogne-sur-Mer. Bouleversé par cet accident, il décide de se consacrer à la survie en mer. À l’époque, 200 000 personnes périssent chaque année des suites d’un naufrage, dont 50 000 dans des canots de sauvetage ! Le docteur identifie trois causes physiologiques possibles de mortalité : le froid, la soif et la faim. La mort par le froid se produira au bout de quelques minutes, par la soif au bout de trois jours et par la faim au bout de trois semaines. Pourtant, l’essentiel des décès surviennent au bout de 1 à 2 jours, donc sans lien avec aucune de ces causes. Ses recherches sur les naufrages passés, et notamment celui du Titanic, montrent que les taux de survie des enfants sont plus élevés que ceux des adultes malgré des réserves métaboliques plus faibles. En réalité, la cause de ces morts n’est pas physiologique mais psychologique. Ce sont le désespoir et la peur qui tuent ! Les enfants sont moins conscients des dangers. Ils ont tendance à garder espoir.

Dès lors, le remède est simple : il faut augmenter le niveau d’espoir des naufragés ! Bombard décide alors de démontrer par l’expérience que la survie est possible sur des dizaines de jours dans un canot perdu en mer. Ne trouvant évidemment aucun volontaire pour cette expérience, il va la mener lui-même ! Après un essai en Méditerranée, il s’embarque ainsi pour une traversée de l’Atlantique en solitaire sur un canot pneumatique qu’il baptise L’Hérétique. Le 19 octobre 1952, le regard au loin, Bombard quitte les Canaries : direction l’Amérique !

Il réussit à vaincre le froid en s’habillant de quelques vêtements. Pour ne pas mourir de soif, il récupère de l’eau de pluie, son urine et de l’eau de mer. Côté alimentation, il se dote d’un filet à plancton. L’Océan sur lequel il navigue est rempli d’organismes planctoniques. Ainsi, au cours de cette longue dérive dans l’Atlantique, il s’astreint tous les jours à filtrer l’eau de mer pour récupérer ces minuscules crustacés qu’on appelle copépodes. Le zooplancton étant riche en lipides, vitamines et acides gras, une petite quantité suffit à assurer ses besoins quotidiens et à lui éviter le scorbut. Bien que cette « boue gluante et visqueuse » ne soit pas spécialement appétissante, elle lui assure les apports nutritionnels minimums.

Les jours défilent, 10, 15 puis 20 pendant lesquels il n’a pour toute compagnie qu’une petite peluche. L’épreuve s’avère de plus en plus pénible : tempête, blessures aux pieds, chairs à vif rongées par le sel, écarts de température, chute de tension artérielle, diarrhées, perte de poids, manque de pluie, risque de noyade et peur de la mort... Le défi vire au cauchemar. Après un peu plus de 40 jours, épuisé et désespéré, il rédige un testament en forme d’aveu d’échec avant de se ressaisir. Grâce à son filet à plancton, il se remet à filtrer l’eau. Par chance, un cargo le recueille et lui offre un repas. Il réalise alors que ses approximations dans le maniement du sextant l’ont fait dériver de 600 milles (1 000 km) par rapport à la trajectoire optimale prévue. Lui qui se croyait bientôt arrivé est encore au milieu de l’océan, à plusieurs semaines de navigation. Malgré son état, Bombard refuse d’abandonner. Tel un possédé, sous les yeux incrédules du capitaine, il remonte sur son pneumatique, seul et à bout de forces. Les seules armes qui lui restent sont un filet à plancton et son optimisme.

Le 23 décembre, après 65 jours de navigation, il débarque à la Barbade. Il a perdu 25 kg depuis son départ... Son livre Naufragé volontaire sera un succès mondial{11}. Le Bombard devient même un nom générique pour désigner un canot de sauvetage. Jusqu’à sa mort, l’irreductible docteur-navigateur reçoit des milliers de lettres de remerciement de naufragés survivants. Sans son exemple, tous seraient morts, ils en sont certains. Comme Bombard, cultivons notre optimisme pour faire face à l’adversité. La peur et la panique nous tuent plus assurément que la réalité des dangers. L’espoir, lui, nous sauve. L’état global de la planète peut être comparé à cette traversée dantesque. Plutôt que de céder au découragement face à la tragédie qui menace le Vivant, essayons de comprendre ce dernier et de trouver des solutions nouvelles.

Le plancton et l’espoir seront les deux fils rouges de ce livre. Cet espoir se révèle à nos yeux alors que le monde semble se diriger vers un grand naufrage écologique et climatique. Bien qu’invisible, le plancton est indispensable à la vie sur Terre et joue un rôle crucial dans ses équilibres depuis des milliards d’années.






Aux algues, citoyens (du plancton) !

Le plancton est l’un des grands absents des échanges politiques nationaux et internationaux bien qu’il soutienne l’essentiel de la biodiversité mondiale. Pour ce qui est du climat, ce n’est pas mieux. L’Océan absorbe 30 % de nos émissions et ce en grande partie grâce au plancton. Pourtant, son rôle est encore ignoré. La première mention de l’Océan dans un accord de la COP Climat date des accords de Paris lors de la COP21. Il aura donc fallu attendre 21 COP pour commencer à s’intéresser à ce qui absorbe le tiers de nos émissions. À l’aube de la 30e COP Climat au Brésil, aucune mention n’a encore été faite du principal artisan de cette pompe à carbone : le plancton...

Mais cela commence bien plus tôt. Malgré son importance au sein de notre histoire et dans les grands équilibres de notre planète, nous n’étudions jamais le plancton à l’école. Il est absent de notre imaginaire collectif. Au mieux, nous l’associons au krill, à de mystérieux organismes invisibles flottant dans l’eau de mer, voire à un vilain micro-crustacé dans un dessin animé dont le héros est une éponge ! Nous n’avons souvent pas conscience de son rôle dans les grands équilibres terrestres alors que nous avons sous nos yeux un trésor qui flotte en abondance dans les océans.

Qui d’entre nous est capable de dessiner du plancton ? S’agit-il d’un animal, d’une algue, d’un végétal, d’un crustacé ? Quel est son rôle biologique ?

Pourtant, il serait passionnant et ludique de cultiver du plancton en classe, de pratiquer des expériences pour constater, en temps réel, la vitesse incroyable à laquelle ces organismes se reproduisent et comment ils interagissent avec leur environnement. Nous pourrions voir les planctons irradier de lumière dans l’eau, observer les splendides planches du biologiste allemand Ernest Haeckel (XIXe siècle), les photos sur fond noir de Christian Sardet, les sculptures de Lucile Viaud en verre marin fabriqué à partir de plancton, les formes multimédias inspirées du plancton de Ryoji Ikeda, ou encore goûter de la délicieuse sauce plancton d’Angel León !

Pourtant, en avril 1970, le magazine Pif Gadget distribuait des sachets contenant des « pifises » qui n’étaient autres que des œufs déshydratés d’Artemia salina, un plancton particulièrement amateur d’eaux salées comme son nom l’indique. Il s’agissait de faire éclore ces œufs pour observer comment ils se transforment en micro-crustacés. Ce numéro fut imprimé à un million d’exemplaires, un record dans l’histoire des journaux de bande dessinée ! Fort de ce succès, le gadget planctonique fut réutilisé dans des numéros de 1973, 1977 et 1981 ! Comme quoi, le plancton peut galvaniser les foules !

Hélas, cet intérêt a fait long feu et est resté circonscrit à la sphère enfantine des lecteurs du magazine. Même dans les études supérieures, le plancton demeure une énigme, à mi-chemin entre la biologie moléculaire, l’océanographie et la biologie marine. L’écart entre l’importance écosystémique du plancton et sa faible (re) connaissance dans notre culture commence dès le plus jeune âge. Les adultes, et notamment les chercheurs spécialistes du plancton, sont trop rares. C’est un champ encore largement inexploré qui renferme pourtant un horizon presque illimité de ressources pour notre avenir. En France aujourd’hui, quelques pionniers tels que Tara et Plankton Planet, soutenus par des navigateurs et des scientifiques, lancent des actions pour étudier et faire connaître le plancton. Dans le même état d’esprit, le musée Oceanoplis à Brest a lancé une grande initiative de rechercher participative dédiée à l’étude du plancton côtier appelé Objectif Plancton. Depuis 2024 même la Marine nationale, à travers la Mission Bougainville, a accepté d’utiliser ses bateaux militaires pour échantillonner les différents types de plancton à travers le monde. La compréhension du plancton est l’affaire de tous. L’échantillonnage de nos espaces aquatiques repose sur chacun d’entre nous. Nous avons tous un rôle d’activistes du plancton à jouer !

À Port-Louis, Pierre Mollo, grand conteur du plancton, a lancé en 2003 un « observatoire du plancton » qui offre des formations, animations et ateliers autour de ces micro-organismes. Une belle initiative de réalité virtuelle, PlanktoQuest, a récemment vu le jour grâce à un groupe de biologistes marins du CNRS et de l’université de Grenoble. Un casque de réalité virtuelle permet de s’immerger et d’interagir en 3D avec le plancton sous-marin, de le manipuler ou encore de le nourrir. Autre innovation, le jeu « Play For Plankton », cet équivalent du populaire Candy Crush, version plancton, a été développé par des chercheurs du CNRS à Villefranche-sur-Mer. Au sein d’un aquarium, l’objectif est de trier des planctons en fonction de leurs similarités pour les ranger plus rapidement dans une « planctopédie ». Une fois tous triés, on passe au niveau supérieur. L’application, à disposition sur tous les smartphones, rencontre un vif succès qui contribue à la recherche car l’ensemble des photos proviennent des prélèvements effectués par les scientifiques. Ainsi, en jouant, les utilisateurs aident les chercheurs à classer les millions de clichés d’organismes microscopiques...

En 2011, l’Unesco avait soutenu la série Plankton invasion, diffusée sur Canal+, tandis que Netflix a annoncé récemment la sortie d’un film d’animation, Sheldon Plankton, le vilain de Bob l’éponge. Qu’il s’agisse de recherche purement scientifique ou de pédagogie, de financements ou d’invention de nouveaux types de narration qui prennent en compte l’ensemble du Vivant, le temps est venu de raconter ce qui constitue l’une des plus incroyables épopées de notre planète. Pour que chacun d’entre nous devienne demain un citoyen responsable de notre « planète plancton » !






LUCA, le tout premier de nos ancêtres

Au XIXe siècle, Darwin a esquissé l’évolution des espèces. Cependant la racine véritable de notre arbre généalogique reste nimbée de mystère. Tout commence il y a 4,5 milliards d’années, alors que la Terre se forme dans un chaos de poussières d’étoiles et de magma, elle heurte la planète Theia. De cette collision naît la Lune. Puis, une cascade de météorites déchire la surface de notre planète. C’est probablement à cette période que l’eau est apparue sur Terre. Condition nécessaire au Vivant, on ignore encore presque tout de son avènement. Pluie de météorites glacées ou refroidissement global qui transforma des gaz en liquide ?

Nous sommes en plein « Hadéen », la première ère géologique de l’histoire de la Terre qui tire son nom d’Hadès, le dieu des Enfers dans la mythologie grecque{12}. Il faut dire que la Terre est alors un véritable enfer. La croûte terrestre est trouée de volcans sous-marins crachant des gaz aux composés primitifs : hydrogène, méthane, azote, ammoniac, soufre jaillissent de ses entrailles à des températures démentes. En dépit de ce climat hostile, entre coulées de lave et formation des premiers océans, apparaît une cellule de vie capable de se reproduire ! Cette cellule, nommée LUCA (Last Universal Common Ancestor), serait l’ancêtre commun hypothétique de toutes les formes du Vivant, y compris les micro-organismes planctoniques (bactéries, archées, eucaryotes). LUCA est notre ancêtre à tous !

Son apparition reste un mystère. Depuis peu, certains scientifiques pensent qu’il pourrait provenir de l’espace, transporté par des météorites glacées. L’hypothèse classique est qu’il soit né près de sources hydrothermales, dans les profondeurs océaniques. Ces environnements extrêmes – chaleur, pression, absence de lumière – auraient favorisé des réactions chimiques complexes menant à la formation de structures cellulaires primitives.

Des études génétiques récentes estiment son apparition à environ 4,2 milliards d’années, soit très peu après la formation de la Terre{13}. Mais surtout, LUCA n’était pas isolé. Il vivait entouré d’autres organismes aux limites du Vivant, virus et autres cellules qui n’ont pas trouvé de chemin de vie jusqu’à aujourd’hui. LUCA s’est développé à la fois contre et grâce à eux. Qui sont ces fantômes qui accompagnaient notre ancêtre ? On ne le saura jamais. Mais si LUCA est notre ancêtre unique, il n’est pas le premier organisme autonome. Il était un habitant parmi d’autres dans son monde microscopique mais il est surtout le seul à avoir laissé des descendants jusqu’à nous.

Les descendants de LUCA ont su quitter les sédiments marins pour devenir plancton. Ils ont appris à vivre et surtout à se reproduire en suspension dans l’eau (ce qui n’est pas à la portée du premier venu...). Dans leur errance et leurs dérives, ils ont conquis le monde ! Cette mobilité leur permet de rencontrer d’autres organismes, d’autres conditions de vie, de muter, de s’adapter et d’évoluer.

Ainsi, en quelques milliards d’années, LUCA et sa descendance marine nomade ont réussi cet exploit unique : transformer une poussière d’étoiles en biosphère !






Du plancton venu de l’espace et qui pourrait bientôt y retourner ?

Une partie de l’eau de nos océans est plus ancienne que notre planète et que notre système solaire{14} ! D’où vient-elle ? Je me suis posé cette question alors que je visitais un site de l’Agence spatiale européenne (ESA) travaillant sur l’envoi de planctons dans l’espace. Les travaux portaient sur un type de bactéries planctoniques bien connu : la spiruline.

Loin de se limiter aux magasins bio et aux adeptes de la nutraceutique, ce miraculeux plancton d’eau douce suscite un vif intérêt dans le domaine spatial. Cette cyanobactérie s’avère être un aliment idéal, formidablement riche en nutriments, aisément transportable, parfaitement adapté aux missions de longue durée, elle joue également un rôle essentiel dans l’absorption du dioxyde de carbone et la production d’oxygène, un paramètre crucial dans le cadre de futurs voyages spatiaux où il n’est pas vraiment conseillé d’ouvrir le hublot pour aérer. Les agences spatiales du monde entier, en Europe, aux États-Unis ou en Russie, s’y intéressent depuis des décennies !

Autre atout : la spiruline se développe uniquement sous l’effet de la lumière, ce qui permet d’augmenter ou diminuer la production en fonction des besoins. Quant au processus de photosynthèse, il ne peut pas se passer d’azote. Là encore, la solution est à bord. L’urée produite par les humains est riche en ammoniac, donc en azote ! Uriner sur les bactéries favorise leur productivité... L’Agence spatiale européenne a ainsi installé des sites d’expérimentation à Barcelone et aux Pays-Bas. Elle a même envoyé des tubes remplis de spirulines dans l’ISS (station spatiale internationale) afin de valider les niveaux de croissance des microalgues dans un milieu si particulier (pas de gravité, radiations cosmiques, etc.).

Le projet est en fait plus global. En effet, ces extraordinaires bactéries offrent un taux de reproduction très élevé, une robustesse à l’épreuve des radiations ainsi qu’un exceptionnel historique d’adaptation aux conditions extrêmes. Voilà qui en fait d’excellents candidats pour créer des oasis de vie en vue de peupler de nouvelles planètes ! Après tout, elles ont déjà rempli notre atmosphère d’oxygène. Sans doute peuvent-elles reproduire leur exploit ailleurs ! Pour conquérir l’espace, il paraît donc plus sage d’emporter ces types de bactéries plutôt que des arbres...

Fasciné par cette spiruline, je demeurais néanmoins sans réponse à ma question initiale. D’où vient l’eau de notre planète ? Et surtout, a-t-elle pu transporter les formes de vie bactériennes qui ont ensuite établi la vie sur Terre ? Cette possibilité conférerait aux études de l’ESA une profondeur incroyable. Il faut imaginer des milliards de projectiles congelés et remplis d’eau traversant le vide infini de l’univers pour s’écraser sur notre planète à l’aube de son existence. Cette eau glacée a pu contribuer à créer l’Océan. Si cette hypothèse se vérifiait, cela pourrait expliquer LUCA. Un virus extraterrestre transporté dans l’eau glacée d’un astéroïde qui serait entré en collision avec la Terre. Certains le pensent. Les premières traces de vie il y a 4,2 milliards d’années, soit seulement 300 millions d’années après la création de notre planète, rendent cette hypothèse probable. Quelques centaines de millions d’années dans un environnement si hostile, cela paraît bien rapide pour initier une œuvre aussi complexe que la vie.

Le cas n’est pas unique. Quelques centaines de millions d’années plus tard, le Vivant a connu l’émergence soudaine d’un type de bactéries particulier capable de réaliser simultanément photosynthèse et fixation de l’azote. Nous reviendrons sur ces cyanobactéries qui ont produit l’oxygène sur Terre. Pourraient-elles aussi venir de l’espace{15} ? Certains chercheurs reconnus le pensent. Ces mutations, sans trace évolutive intermédiaire, pourraient être d’origine extraterrestre. Les premières traces de photosynthèse sur Terre remontent à 3,5 milliards d’années, une époque où une vie aquatique sur Mars a pu exister, comme semblent le confirmer les dernières missions d’exploration de la NASA{16}. Se pourrait-il que des bactéries aient survécu à un cataclysme sur Mars pour atteindre la Terre ? Selon cette hypothèse, nous serions tous descendants des Martiens !

Et si l’on prend un peu de recul sur l’histoire globale des bactéries, difficile de ne pas voir dans toute cette histoire une réelle forme de destinée bactérienne. Car si nos bactéries sont venues de l’espace voici 4 milliards d’années, peut-être vont-elles bientôt finir par y retourner grâce à une créature qu’elles ont créée : l’Être humain... De plus en plus de chercheurs considèrent l’Homme comme un être essentiellement bactérien. Notre corps, avec ses microbiotes, contient 10 fois plus de cellules bactériennes que de cellules humaines. Les bactéries conditionnent notre vie et sans doute beaucoup de nos décisions.

Ainsi les bactéries ont peut-être traversé les galaxies pour atterrir sur Terre. Elles ont dans tous les cas rempli notre atmosphère d’oxygène et ont colonisé la Terre à force de mutations effectuées au gré de leurs dérives dans l’Océan. Puis, devenant microbiotes dans nos viscères, elles ont décidé d’utiliser des exosquelettes humains capables de fabriquer des vaisseaux spatiaux pour reprendre leur route vers la Voie lactée. Et aller s’établir sur d’autres planètes...

Qui a besoin de science-fiction quand nous avons la vie ?






Ernst Haeckel : à la fois père de l’écologie et source d’inspiration des nazis

En 1900, lors de l’Exposition universelle de Paris, chacun des visiteurs remarqua la spectaculaire porte d’entrée dessinée par le grand architecte René Binet. Celui-ci s’était inspiré d’un plancton dessiné par un biologiste allemand renommé mais qui est surtout aujourd’hui très controversé : Ernst Haeckel.

Passionné de plancton, célèbre scientifique, grand ami de Darwin et encore célébré par certains aujourd’hui comme le « père de l’écologie », Haeckel est un personnage ambivalent. Franc-maçon, proche des sociaux-démocrates, fervent pacifiste, sensible au féminisme et à l’homophobie, au tout début du XXe siècle, il soutint des thèses reconnaissant la supériorité prétendue de la « race blanche » et fut membre d’honneur de la « Société pour l’hygiène de la race ». Il a aussi notoirement falsifié des dessins pour soutenir certaines théories scientifiques qui se sont révélées fausses par la suite{17}. Certains ont qualifié cet épisode de « la plus célèbre falsification de l’histoire de la biologie{18} ».
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